

[image: figure]





Victoria




Du même auteur

La Femme buissonnière, Jean-Jacques Pauvert, 1971.

La Dernière femme de Barbe-Bleue, Grasset, 1976, traduit en allemand, 1977.

La Marie-Marraine, Grasset, 1978, Grand prix des lectrices de Elle, traduit en plusieurs langues, adapté à l'écran par Robert Enrico sous le titre « L’empreinte des géants » (1980), le livre de poche, diverses collections, Deboree poche.

La Guenon qui pleure, Grasset, 1980, diverses collections.

L’Écureuil dans la roue, Grasset, 1981, adapté à l’écran, 1983, par Alain Maline sous le titre « Ni avec toi, ni sans toi ».

Le Bouchot, Grasset, 1982, prix du Livre Inter 1983, le livre de poche, France loisir, Deboree poche.

Le Tournis, Grasset, 1984, le livre de poche.

Jardins-Labyrinthes (avec Georges Vignaux), Grasset, 1985.

Capitaine Dragée, Pauvert-Grasset, 1986.

Le Diable blanc (Le roman de Calamity Jane), Flammarion, 1987 – Arthaud, 2016.

La Garde du cocon, Flammarion, 1987, J’ai lu.

Le Château d’absence, Flammarion, 1989, J’ai lu.

Comtesse de Ségur, née Rostopchine, Flammarion, 1990 – J’ai lu, 2002, France Loisirs, diverses collections et rééditions.

La Fille du saulnier, Grasset, 1992, Grand prix de l’Académie de Saintonge, le livre de poche, Deboree poche.

La Jupière de Meaux, Grasset, 1993.

L’Arbre à perruque, Grasset, 1995.

Saint Expédit, le jeune homme de ma vie, Bayard, 1996.

La Cinquième saison (la vie du grand chef sioux Sitting Bull), Seuil Jeunesse, 1996, prix Enfantasia de la ville de Genève.

Salve Regina, Éditions du Rocher, 1997.

Éléonore par-dessus les moulins, Éditions du Rocher, 1997.

Cléopâtre la fatale, 1995, Grande Biographie, Flammarion, 1998, J’ai lu.

Charivari, Seuil Jeunesse, 1998.

Le Perroquet de Tarbes, Éditions du Rocher, 1998.

Moi, Néron, Flammarion, 1999 - Poche 2001, J’ai lu.

Colette, La vagabonde assise, « Grande Biographie », Éditions du Rocher, 2000, J’ai Lu, 2000

Marie-Antoinette, la mal-aimée, « Grande Biographie », Flammarion, 2001, J’ai lu, 2003, France-Loisirs.

Mademoiselle Noémie, Seuil Jeunesse, 2001.

Un si grand objet d’amour, Éditions du Rocher, 2001.

George Sand La somnambule, « Grande Biographie » Éditions du Rocher, 2002, J’ai lu, 2004.

Suite p. 639




Hortense Dufour

Victoria

Reine et impératrice
1819-1901

[image: ]




Tous droits de traduction, d’adaptation
et de reproduction réservés pour tous pays.

© 2023, Groupe Elidia
Éditions du Rocher
28, rue Comte Félix-Gastaldi – BP 521 – 98015 Monaco
www.editionsdurocher.fr

ISBN : 978-2-268-10706-6
EAN Epub : 9782268108193




À Georges Vignaux.

« Mais je suis restée seule avec bien d’espoirs,
Une vie de pensées, bagages dérisoires,
Pour errer, désolée, sur la terre assombrie,
Où tout devant mes yeux, tout me parlait de lui. »

Alfred Lord Tennyson, In memoriam




[image: ]

[image: ]




Interlude étourdissant

Victoria Ire, 56e souveraine d’Angleterre et 81e d’Écosse ; reine à l’âge de 18 ans ;

Victoria Ire, fille du duc de Kent, fils du roi George III ; cruel militaire, ardent amoureux, tendre à l’extrême pour sa toute petite fille, Victoria ;

Victoria Ire, fille de la princesse Victoire de Leiningen ; née Saxe-Cobourg-Saalfeld, résidant au Hanovre ; sœur de Léopold, roi des Belges; amoureuse de son second époux, le duc de Kent; veuve trop faible envers un amant imposteur ;

Victoria Ire, descendante de George Ier l’usurpateur, bénéficiant de la révolution de 1688 et de l’expulsion des Stuarts ; de l’avènement irrégulier de Guillaume Ier, septième duc de Normandie, dit le Conquérant ;

Victoria Ire, héritière de la couronne de Hanovre, à laquelle son mariage avec Albert de Saxe-Cobourg-Gotha l’obligea à renoncer ;

Victoria Ire, descendante de tous les rois George, dont George Ier, premier roi de la Maison des Hanovre ;

Victoria Ire, descendante de Jacques Ier, fils de la Maison des Stuarts par sa mère Marie Stuart ; descendante de Henry VII, premier souverain de la Maison des Tudors; descendante de Jean Plantagenêt; de Guillaume Ier, dit Robert le Diable ; et ainsi vont les siècles à rebours ;

Victoria Ire, descendante d’Édouard le Martyr… Descendante… Descendante… On compte même une lingère dans son ascendance !

Victoria Ire, par sa mère, descendante de Guelf, roi de Bavière, fondateur de la Maison de Brunswick… Descendante de Frédéric le Sage, ami de Luther…

Étourdissante généalogie ! Les Anglais préfèrent arrêter l’ascendance de Victoria à Guillaume le Conquérant, dont le ventre était si gros que le roi Louis-Philippe s’en moquait ainsi : « Quand donc ce gros homme accouchera-t-il ? » De fureur, il fit une guerre et un massacre vers Rouen, se blessa et périt. La colère… Leurs colères…

Les colères de Victoria Ire, l’Obstinée ; gourmande, sensuelle, parfois injuste, d’une simplicité confondante avec le peuple et ses amis de modeste origine ;

Victoria Ire, descendante… Descendante… Du haut de son 1,52 m, elle triomphe de cette avalanche d’ancêtres par une longévité qui va stupéfier le monde.

Son règne parcourt quasiment tout un siècle : 1837-1901. Victoria Ire, mère, grand-mère, arrière-grand-mère de l’Europe.

Son horreur d’enfanter ; son horreur de l’excès d’enfants ; son amour fou pour son époux, le sévère et dévoué Albert de Saxe-Cobourg-Gotha ;

Le règne de la reine Victoria Ire eut ainsi lieu, du fait de la brièveté de la vie de son père et de ses oncles rois, the wicked uncles (les méchants oncles).

Leur démence, leurs maladies, leurs décès.

Seul, George II eut un règne qui dura soixante années. Victoria Ire, devenue impératrice des Indes, aura régné soixante-cinq années.

Sa signature, V.R.I., contient en trois initiales l’immensité de son histoire.

Quant à Elizabeth II, souveraine jusqu’au XXIe siècle, couronnée en 1953 et décédée en 2022, elle aura régné soixante-dix ans, a dépassé de quelques années la longévité de sa puissante aïeule…




« Je ferai de mon mieux »


« Nous autres femmes, si nous voulons être bonnes, féminines, aimables, et vivre une vie familiale, nous ne sommes pas faites pour régner ; à tout le moins, ce sont elles qui s’infligent à elles-mêmes le travail que cela nécessite. »

Lettre de la reine Victoria au roi de Prusse
au sujet de la guerre de Crimée (1852)






En Grande-Bretagne, la loi salique n’existe pas

C’est une très ancienne loi instituée par Pharamond, premier roi des Francs saliens, en l’an 420. Les affaires de l’État sont réglées entre hommes et experts. Interdiction aux femmes de régner, transmettre la couronne et même d’hériter. Entre le IXe et le XIVe siècle, la loi tombe dans l’oubli et il y a quelques grandes souveraines. Pendant la Révolution française, la loi salique est extrême et notifie « l’exclusion des femmes à perpétuité ».

On n’a jamais eu, en France, une femme présidente de la République.

L’Angleterre a une autre conception. Une femme règne, mais gouverne-t-elle ?

Le Parlement est composé d’hommes.

Une souveraine de la trempe de Victoria allait bouleverser bien des choses.

La future reine Victoria a été conçue volontairement, pour que son front soit ceint de cette puissante couronne du Royaume-Uni de Grande-Bretagne. Rien n’était évident à la princesse Victoria, devancée par cinq oncles rois et qui allait pourtant devenir, à l’âge de 18 ans, la plus importante souveraine de son époque.

Alexandrina Victoria, est la fille de Victoire, princesse douairière de Leiningen et d’Amorbach, petite principauté du Hanovre1. Son père est le duc de Kent, quatrième fils de George III et de Sophie-Charlotte de Mecklembourg-Strelitz. Pourquoi le Hanovre ? Cette modeste principauté était d’abord soumise aux rois d’Angleterre. Les choses évoluèrent. Il était intéressant, aux nombreux fils de George III, d’y quérir quelque épouse. Victoire est la sœur du prince Léopold de Saxe-Cobourg-Gotha. L’oncle porte une sincère affection pour sa nièce, la future reine Victoria. Léopold avait épousé, en 1816, Charlotte, fille unique du roi George IV, future reine d’Angleterre, et appréciait son rôle avantageux de prince consort, tout autant que les grands avantages de ce rang, même secondaire ! Mariage bref. En 1817, Charlotte décède en couches ainsi qu’un fils nouveau-né. Elle avait 21 ans. Un lit éclaboussé de sang, cerné des servantes affolées… La terreur des femmes, quel que soit leur rang, à l’idée d’accoucher… Le médecin accoucheur, accusé de ce double décès, sombra dans la noire folie du désespoir et se trancha la gorge. Nul ne s’en soucia. Tout le monde pleura Charlotte. On l’aimait ; même son mari. Londres porta le deuil. Le parlement, les aristocrates, la bourgeoisie se vêtirent en noir. Quelle bonne future reine avait-on perdue !

Les fils de George III courent à la chasse d’une épouse de choix. Les espérances de Léopold sont ruinées ; point de reine Charlotte pour le hisser au rôle envié de prince consort. Le veuf, déçu, peiné, ne se laisse pas longtemps abattre. Il songe à se remarier le mieux possible. Il obtient la main de la princesse Louise, la fille aînée de Louis-Philippe d’Orléans, roi des Français. Exilé en Angleterre, Louis-Philippe, qu’on nommait

« le fils de l’usurpateur », revint en France en 1817. Profitant de la versatilité politique, il s’installa au Palais-Royal, entouré de sa nombreuse famille, sa sœur, Marie-Adélaïde, son épouse, Marie-Amélie et leurs neuf enfants. Il chassa le piètre Charles X, dernier frère de Louis XVI, monarque déchu.

Louis-Philippe est satisfait de marier sa fille aînée Louise à Léopold Ier de Saxe-Cobourg-Gotha, futur roi des Belges. Louis-Philippe donne une grande fête aux Tuileries pour ce mariage. Ainsi s’effaçait l’insulte infligée par l’Angleterre à la France en refusant que le duc de Nemours, second fils de Louis-Philippe, accepte ce trône que la Belgique lui avait proposé. Tout s’arrange par le mariage de Léopold Ier et de la princesse Louise d’Orléans. Léopold a un titre où trompette le mot « roi », et son épouse, la trop jeune Louise, est fille de roi – un roi-citoyen, mais tout de même le « roi des Français ».

Léopold calcule le bon placement de son avenir. Se rapprocher peu à peu (cela va devenir son surnom : M. Peu à Peu) d’un trône est une bonne affaire à savoir gérer. L’oncle Léopold écrit à sa nièce Victoria ses louanges sur Louise, sa nouvelle épouse, qui n’a que quatre ans de plus que Victoria et ses gentils seize ans :

« Ma chère nièce, […] mon épouse […] est extrêmement gentille et aimable […] toujours prête et disposée à sacrifier son confort et ses désirs personnels pour le bonheur des autres2. »

Louise est dans le devoir. Il est difficile d’être amoureuse d’un époux assez laid, trop âgé, hissé sur des petits talons pour paraître plus grand, cancanant beaucoup, portant des cravates extravagantes et se plaisant parfois à la broderie… Louise – dont la vie ne sera pas longue – deviendra une grande amie de Victoria, sa « cousine » par alliance.

L’oncle Léopold est calculateur mais aimable, fidèle en amitié. Il aimera d’une attention paternelle sa chère nièce Victoria.

On ne peut en dire autant des fils du roi George III.

La folie de George III porte un nom : la porphyrie.

C’est une maladie héréditaire du cerveau qui commence par l’affaiblissement du sang. Parmi ses quinze enfants, dont six filles et neuf garçons déjà trop âgés, immariables, à mesure disparus, il y a le duc Édouard de Kent. C’est le quatrième fils de George III et de la reine Charlotte de Mecklembourg-Strelitz, dont l’oncle Léopold a su se faire un ami. Léopold va pousser ainsi ses pions. Sa sœur Victoire, grande-duchesse du Hanovre, arrangerait bien son ambition, en épousant Édouard de Kent. Un excellent « cousinage » qui peut d’une telle union rapprocher un futur enfant du trône d’Angleterre.

Il naît un 2 novembre 1767. Il y a déjà six ans que Sophie-Charlotte est mariée à ce piètre George III.

Édouard, le futur père de Victoria, est né le même jour où son oncle, le seul frère qu’aimait George III, venait à mourir. En mémoire du défunt duc d’York, on prénomme ce fils de novembre « Édouard d’York ». Il n’a jamais aimé cette histoire : naître à la place d’un royal héritier défunt et porter son nom. Superstition ? Cette ironie mortelle lui composa une vie âpre, une âme inquiète, menacée.

Son père le dédaigne, lui tenant peut-être rigueur de ce décès.

Toute sa vie, Édouard de Kent sera convaincu de son malheur d’avoir remplacé un oncle mort et d’avoir porté, même brièvement, son nom.

« Les circonstances de ma naissance présagèrent ma vie future faite de chagrins et de luttes. »

Édouard eut pourtant une enfance paisible à Kew Green, charmant château sur la Tamise, dans la paroisse de Surrey. La demeure est entourée de jardins entretenus avec cet esthétisme particulier aux « jardins anglais ». On veille à l’éducation du prince et à la qualité de son entourage; modeste mais de qualité. Son précepteur lui donne une éducation soignée, surtout en langues étrangères. Notre duc mène une vie de luxe qui va vite changer.

À l’âge de 18 ans (en 1785), son père exige qu’on le forme aux armes. Un prince royal se doit d’être avant tout un chef de guerre, un bon militaire. On l’envoie au Hanovre où il entre dans la carrière des armes. À 20 ans, flanqué d’un impitoyable officier hanovrien, devenu son instructeur, le voilà à Genève. Mais l’incorrigible Édouard s’endette, veut vivre sans prudence, sans économie. Qu’importe son mentor hanovrien ! Il retourne en Angleterre (n’est-il pas fils de roi ?) où ses frères, plus malotrus que jamais, s’amusent beaucoup de sa désobéissance. Ils l’applaudissent et se moquent de leur propre père : « Inutile d’obéir au roi notre père, sa démence augmente. »

Ils savent bien, ces princes débauchés, qu’une régence est imminente. Au fils aîné de devenir régent, puis roi. Édouard a grand goût pour la vie militaire, aspire à diriger une armée. Impitoyable avec ses soldats, sa manière de les sanctionner oblige son père, encore lucide, à l’envoyer encore plus loin. Il abhorre ce fils dont les dettes s’accumulent. Voilà Édouard en Nouvelle-Écosse, puis au Québec (1791), avec le titre de commandant général en chef. Sa discipline inhumaine entraîne des révoltes. N’a-t-il pas condamné un déserteur à recevoir, devant l’armée, un châtiment à tuer un bœuf ? 999 coups de fouet, un supplice quasi mortel… On se croirait en Russie, où le fouet, le knout, va bon train. Dans l’œuvre de la comtesse de Ségur, fille du comte Rostopchine, Sophie de Ségur a vu, dès sa jeunesse, des scènes de knout que ses romans évoquent3.

Le duc de Kent fait « knouter », à la russe. Révolte des soldats ; complot pour l’assassiner. Les meneurs, dénoncés, menés en cour martiale, ont de lourdes condamnations, dont la peine de mort. Édouard, bon prince, les gracie, mais le fouet fera l’affreux travail.

Le prestige d’un prince, d’un colonel, passe aussi par les femmes. Il faut une maîtresse à Édouard. Il passe d’une femme à une autre. Exit une actrice, Adélaïde Dubus. La bonne société québécoise voit des avantages à pousser en son lit une belle Franco-Canadienne, dite Mme de Saint-Laurent. Ce séducteur qui ne bronche pas devant un homme à la peau déchirée par le fouet est vite épris de cette beauté aimable et gaie. Mais la férocité d’Édouard de Kent sur ses troupes augmente, et en Angleterre, on fait un lien avec la folie du père et l’attitude de ce fils-là. On l’envoie aux Antilles pour conquérir les possessions françaises. Il réussit avec succès. À la Cour, nul ne le complimente. Le Parlement semble dédaigner sa victoire. Le doute, la rancœur inhibent Édouard d’York, futur duc de Kent. La France est en pleine Révolution ; on a décapité son roi, sa reine et tant d’autres. Édouard est envoyé à nouveau – à Halifax, pour surveiller la côte Atlantique, l’Angleterre se méfiant d’un assaut de la France. Il y rencontre le futur duc d’Orléans, alors fort pauvre. Futur roi des Français, Louis-Philippe risquait, ainsi que les siens, le sort de son père.

Loin de Londres, si loin d’un rang qui est le sien, Édouard se réfugie avec Mme de Saint-Laurent près de Halifax. Doit-il se résigner à cet exil concocté par son père et ses frères, loin de son pays et de ses droits au trône ?

Mais il est tenace, Édouard de Kent. Il revient à Londres sans permission, où il est bien accueilli mais vite renvoyé à Halifax, même si on dore son exil du titre de chef d’état-major général. On ne sait plus que faire de ce prince couvert de dettes, loti « d’une dame de peu ». Sa mère ne l’aime pas, ni sa fratrie. Son père a des fréquentes absences mentales. La violence saisit à nouveau Édouard de Kent. Un régiment concocte un moyen de s’en défaire. Il sévit ; fouet, condamnations à mort. Qui reconnaîtrait le galant homme, aimable avec les dames, cultivé et doué en mondanités, avec ce chef furibond qui assiste aux exécutions et jouit des hurlements de ces rebelles ainsi torturés ?

Le revoilà en Angleterre. Grande colère du régent. Comment se débarrasser d’un frère aussi fâcheux, dont les dettes augmentent avec les scandales ?

Plus d’argent ; le futur père de Victoria est pauvre, repris du délire de la persécution.

« Je suis mal aimé, mal traité, dédaigné. »

Quelle vie l’attend hors une existence médiocre, de caserne en caserne, cerné de ces maîtresses mal nées ? Le voilà obligé d’aller à Paris, à cause de ses dettes. Le poète Percy Shelley, compagnon de Mary Shelley (auteur de Frankenstein) publia un sonnet montrant son dégoût pour ces fils de roi et cette aristocratie pourrie.


Un roi vieux, fou, aveugle, méprisé et mourant ; Des princes, la lie de leur stupide race, qui flottent

À travers le mépris public – fange sortie d’une source Fangeuse ;

Gouvernants qui ne voient, ni ne sentent, qui ne savent que s’attacher comme des sangsues à leur pays

Agonisant, jusqu’ à ce qu’ ils glissent aveuglés par le sang, sans qu’on les touche ; un peuple affamé et poignardé Sur la terre en friche…



Un décès va favoriser le destin d’Édouard de Kent. La mort de la fille du régent, la princesse Charlotte. Il faut marier la brebis galeuse, Édouard, le frère impossible, hissé par ce décès au troisième rang de la succession. Ses frères fulminent, mais c’est le protocole.

La dame de Saint-Laurent est congédiée au prix d’une belle pension, et le duc encombrant envoyé au Hanovre, où une veuve encore jeune, sœur de l’oncle Léopold, Victoire, princesse de Leiningen, règne sur ce petit royaume. Point de fortune, mais un avenir que le duc est décidé à mener et vaincre comme le combat le plus important de sa vie.

Victoire est veuve en 1814 du prince de Leiningen dont elle a eu deux enfants, Charles et Féodora. Malgré son rang, elle frôle la pauvreté. Napoléon avait spolié son époux. Épouser le fils d’une aussi grande puissance royale, est-ce aider Victoire de Leiningen ou la spolier davantage ? Son frère Léopold s’emploie à persuader sa sœur d’épouser ce fils de Georges III, qu’il faudra aussi convaincre de cette union. L’argument du brave oncle est de poids :

« Mon neveu, vous pourriez engendrer le futur souverain – ou la future souveraine – du Royaume-Uni. »

Le duc de Kent ne voit que des avantages à ce projet ; encore faut-il persuader cette veuve de trente années passées, encore belle, aux traits fins, fragile, gracieuse… Il mène sa cour à la tenace manière de ses campagnes militaires.

Victoire de Leiningen est longue à se décider à épouser ce quatrième fils du roi fou. La Grande-Bretagne se lamente d’avoir perdu la jeune reine Charlotte dont on espérait un règne meilleur que celui de George III et de ses fils honnis.

Léopold va persuader sa sœur Victoire qui le trouve âgé, d’épouser ce prétendant. Il a cinquante ans passés, il est chauve, quoique bien bâti, le duc de Kent ! Victoire regarde, non sans effroi, cet ancien colonel des Royal Fusiliers, connu pour sa férocité militaire. Quel rôle jouera-t-elle en cette vie d’exil, loin de son petit royaume ? Son fils, Charles, perdrait tout pouvoir si naissait l’enfant conçu pour un trône. Léopold insiste.

« Ma sœur, songez à l’importance dynastique de cette union. Ce prince a envers vous toutes les délicatesses. Il vous aime, il me l’a dit. »

Léopold, peu à peu, va réussir ce projet où ses intérêts trouveront leur compte. Son entourage, notamment son amie Polyxène von Tubeuf, encourage Victoire à accepter les avantages d’un destin inespéré à une veuve de son âge :

« Acceptez, Votre Altesse ! Écoutez la sagesse. Le duc de Kent est une compagnie exquise. Comment hésiter à la proposition d’un prince lié à la plus haute maison royale ? Sa dureté de soldat est une obligation à tout grand chef militaire. »

Victoire a 32 ans passés. Âge limite aux femmes avant la vieillesse. Que sait-elle de l’amour hors deux grossesses ? Ce nouveau prétendant n’est guère jeune, son défunt époux était déjà si vieux !

Le duc de Kent, habile, lui a fait entendre qu’il lui serait agréable de passer une partie de l’année à Amorbach. Moins effarouchée, soudain sensible à quelques baisers volés, à ce chaud regard, influencée par son entourage et Léopold, Victoire de Leiningen finit par écrire au duc de Kent :

« Monseigneur, ma main est la vôtre. »

Miracle : ils sont amoureux l’un de l’autre. Ce dur militaire s’éprend sincèrement de ce petit tanagra. Leurs corps s’attirent comme des aimants. Ils s’aiment tout court. Oui, elle va, elle veut épouser ce prince qui a su déverser cette rareté en ces mariages arrangés : l’amour et le plaisir partagés.

On doit à bien des cheminements tortueux la naissance de la future reine Victoria, fille du duc Édouard de Kent et de Victoire de Leiningen.

Des années après, quand Victoria épousa le prince Albert (un Cobourg), ne leur arriva-t-il pas la même chose ?

Les parents de Victoria se sont aimés, l’ont conçue dans le plaisir.

Victoire, hélas, sera trop vite veuve.

Y a-t-il une « répétition » dans le destin des enfants ?



1. Les souverains d’Angleterre, depuis 1714, descendent de la maison de Hanovre. La reine Elizabeth II est une descendante directe de ces familles; la reine Victoria est sa trisaïeule.

2. Les différents extraits de lettres (entre guillemets) viennent des missives ou du journal de la reine Victoria, et des propos de ces personnages selon les ouvrages consultés (Voir notes et Bibliographie).

3. Voir L’auberge de l’Ange gardien et Le général Dourakine.

Les scènes de « knout » sont nombreuses dans l’œuvre de la comtesse de Ségur. Les noter n’est pas un enfantillage. Fille du général Rostopchine, elle a assisté à ce supplice et subi ces maltraitances lors de son enfance.

DUFOUR, Hortense, La Comtesse de Ségur, née Rostopchine, Flammarion, 2008.
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